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Le Staats- Courant de ce soir contient un arrêté royal, en
"jate du 25 juin, relatif au placement dupremier terme delàdette belge.. L'ouverture des inscriptions aura lieu à Amsterdam le 19
Ju'Het prochain.

L'adjudication se fera aux plus offrans , an dessus d'un »im-
ni'num spécifié dans un billet cacheté , que le ministre des fi-
"ances aura par devant soi.

y» pourra souscrire potiron ou pour plusieurs lots.
Chaque lot sera de 20,000 florins.. Leux qui offriront d'échanger leurs titres contre des inscrip-

'°ns ou certificats 2 1- p. c. néerlandais, pour un montant nouii-
égal, auront la préférence sur tous les autres.

Dans sa séance d'hier, la première chambre des Etats-Géné-
rau.x a adopté les trois projets de loi suivaiis: 1° celui sur la
Conversion ou le remboursement d'une partie de la dette na-
'°nale ; 2" celui relatif au droit de timbre auquel seront sou-
'"'s les certificats de la dette ; et 3° celui concernant l'emploi
i* l'excédant du produit de nos possessions d'outre-mer pour

exercice de l'année 1843.
Lu vertu d'un arrêté royal la présente session des Etats-

généraux a été close aujourd'hui , par Son Exe. le ministre de
intérieur.
Voici le textedu projet de loi sur l'échange, la conversion ou

'eremboursement d'une partie de notre dettepublique, tel qu'il
Vlent d'être adopté par les Etats-Généraux.

Nous Guillaume 11, etc.
, Ayant pris en considération que les mesures pour I'améliora-

*'°n des finances de l'état doivent comprendre une réduction
'tôrietire sur la rente de cettepartie de la dette publique qui ne

Pourra être remboursée sur les fonds affectés à cet effet par la
.0| du 6 marsdernier, [Staatsblad n". 14), et qu'en même temps,

faut régler par une loi le mode de disposer des inscriptions à
charge de la Belgique, appartenant à l'étal;

Notre conseil d'état entendu et de commun accord avec les
*"tats-Généraux, avons statué, comme nous statuons par les
Présentes.

Art. I"'. Usera disposé du capital de quatre-vingt millions do
"^""ins, à l'intérêt de 2\ p. c, inscrit au profit du gouvernement

es Pays-Bas an grand livredu royaume de Belgique conformé-
ment à l'art. 63 (6") du traité conclu le 5 novembre 1842 etap-
»,rouvè par la loi du 4 février 1843, [Staatsbl. n" 3.) Ce capital
et"a échangé, en entier ou en partie, contre un capital au même
ni >ntaru de dette 2£ p. c. à charge du royaume des Pays-Bas, ou
'en réalisé, en tout ou en parlie, à un taux qui n'ira pas au-dessous de 59 J- p. c. du capital nominal.
Dans le cas d'échangeet, si cela est jugé nécessaire pour le

S|tccès de la mesure, il pourra être porté à charge du trésor
Jusqu'à un pour cent du montant nominal du capital belge à
échanger.

Art. 2. Il sera disposé, delà même manière, du capital de
Quatre-vingts millions de florins d'inscriptions 2.J p.c, men-tionné sous le n" 7 de l'art. 63 du traité cité dans l'article pré-cèdent, lorsque ces inscriptions seront également mises à la dis-

position du gouvernement des Pays-Bas.
Art. 3. Les inscriptions au grand livredu 5 p.c. de la dette na-

tionale et les losrenten à charge denos possessions d'outre mer,
ainsi que lesdomein-losrenten à l'intérêt annuel de 5 p. c. et les
obligations à charge de l'ancien syndicat d'amortissement, à
l'intérêt annuel de A*- p.c, seront successivement remboursées,
aux époques et do la manière à établir par Nous, ou converties,
si les porteurs le préfèrent, en inscriptions 4 p. c. an grand
livre de la dette nationale dont il sera parlé ci-après et n créer
en vertu de l'article 6.

Art. 4. Nous fixerons un délai aux porteurs des inscrip-
tions de la dette mentionnée dans l'article 3 pour se prononcer
soit en faveur du remboursement , soit pcmr la 'conversion.

Les détenteurs qui ne se seront pas prononcés à l'expiration
de ce délai, seront censés avoir préféré la conversion et, à
partir de cette date, ils n'auront droit qu'à la rente de 4 p. c.
sauf la compensation en numéraire de la différence entre le
montant nominal de leur capital et le taux à établir par Nous
pour la nouvelle dette , en vertu de l'article 6.

Art. 5. Les fonds provenant de la réalisation mentionnée dans
l'art. ler,1 er, ainsi que ceux à provenirdela réalisation des inscrip-
tions mentionnées par l'art. 2 ou bien la somme do quarante
millions de florins citée sous le n" 7 de l'art. 63 du traité du 5
novembre 1842, que la Belgique peut rembourser aux Pays-
Bas, seront employés au remboursement de la partie de la dette
dont il s'agita l'art. 3.

Sont également affectés à ce remboursement les fonds rendus
disponibles par l'art. 16 de la loi du 6 mars dernier. [Staatsblad
n°l4.)

Art. 6. En outre, pour le remboursement ou la conversion des
parties de la dette mentionnées dans l'article 3, ainsi que pour
couvrir les frais dont il s'agit à l'article 1 I, et enfin pour le paie-
ment supplémentaire qui résulte de l'échange, conformément
aux articles 1 et 2, il sera émis sur le pied et aux conditions et
époques à stipuler ultérieurement par Nous,des capitaux à l'in-
térêt de 4 p. c. à inscrire dans un nouveau grand livre, qui sera
de la même nature que legrand livre actuel de l.i dette natio-
nale active 2\- p. c Toutes les dispositions relatives au grand
livre actuel seront applicables au nouveau grand livre, bien en-
tendu, pourtant, que les inscriptions primitives à faire en
vertu de la présente loi, ne donneront lieu à aucune espèce de
frais.

Ces inscriptions ne pourront être émises ou présentées en
conversion au-dessous du taux de 95 p. c de leur capital no-
minal.

Les détenteurs de ces inscriptions ne pourront être forcés à
accepter le remboursement avant le 31 décembre 1852.

Art. 7. Après le 31 décembre 1845, il ne pourra plus se
faire, sans une nouvelle loi, aucun nouvelle conversion ou
omission des parties de la dettepublique mentionnées danscelte
loi, ni aucune vente des parties de cette detlespècifiées dans les
articles 1 et 2.

Art. 8. Les parens , les tuteurs, les curateurs,les administra-
teurs et toutes autres personnes chargées de la direction ou de
la surveillance delàpersonne ou des liiensd'un tiers, les fidéi-
commissaireset les usufruitiers, ainsi que les directeurs d'insti-
tutions el d'établissemens detoute nature, sont autorisés à ef-
fectuer la conversion de la dette mentionnée dans l'article 3

pour les personnes, les institutions et les élablissemens qu'ils
représentent.

Art. 9. Tontes les obligations à rembourser par suite delà
présente loi, à l'exception de celles mentionnées dans l'ariicle
suivant,seront transmises tous les mois,à la chambre des comp-
tes pour être anéanties. Les inscriptions du 5 et du 2 1/2 p. c.
retirés, sont portées aux grands livres sur le compte des fonds
amortis et le grand livre du 5 p. c. sera arrêté et clos lorsque
toutes les dispositions de la présen'e loi auront été exécu-
tées.

Art. 10. Sur les obligationsremboursées et retirées, qui se-
ront marquées d'un signe d'amqrtissement ineffaçable, il sera
réservé le chiffre qu'il faut produire au gouvernement belge
conformément à l'article 63 du traité du 5 novembre 1842.

Ces obligations, après qu'il en aura été fait l'usage susmen-
tionné, seront également transmises à la chambre des comptes
pour être annullées.

Art. 11. Le courtagequi ne pourra excéder un quart p. c. dtt
montant nominal de la nouvelle délie à émettre, ainsi que les
frais de l'émission, delà conversion oude transfert de fonds, se-
ront prélevés sur le produit des inscriptions à placer suivant
l'article 6.

Art. 12. Lors de l'ouverture du grand livre du 4 p. c. delà
dette nationale, il y sera inscrit le montant des obligations en
circulation à l'intérêt de 4 p. c. et à charge de nos possessions
d'outre mer e! le montant des récépissés émis à cet effet, à moins
que lesporteurs ne déclarent, dans un ternie et de la manière
a stipuler ultérieurement par nous, qu'ils ne désirent pas cette
inscription.

Art 13. Usera fourni, jourpar jour, à la chambre des comp-
tes, un relevé détaillé des certificats délivrés pour les inscrip-
tions dans le nouveau ;;rand livre du 4 p. c.

Il sera rendu compte séparément à la chambre des comptes
du placement, du retrait, de l'émission ou de la conversion à
effectuer en vertu de la présente loi et le résultat deces opéra-
tions sera communiqué aux Elats-Généraux avec lerapport an-
nuel de la chambre des comptes.

Art. 14. Dans le cas où les détenteurs de capitaux apparte-
nant à n'importe qui, appelles, en vertu de la présente loi,
à réclamer le remboursement ou la conversion, négligeraient,
pendant 10 années après le délai fixé à cet égard, de loucher le
prix du remboursement ou, en cas deconversion, le paiement
supplémentaire dont il s'agit à l'article 4, leur droit à la récla-
mation de l'une ou de l'autre de ces prétentions sera périmé.

Si lors de la première émission de nouvelles délies à créer, il
est délivré des certificats pour lesrentes, il y aura prescription
pour ces intérêts, cinq ans après la date de ces certificats.

Par arrêté du 20 de ce mois, le roi a nommé chevalier de
l'ordiedu Lion-Néerlandais, l'officier de santé C. F. Pop, fai-
sant partie de l'équipage du pyroscaphe le Phcenix, en récom-
pense de sa belle conduite dans l'expédition contre les .pirates
aux Indes-Orieniales.

On éeritde Luxembourg, 22 juin :
Avant-hier l'assemblée des états a donné un banquet à M.'le

gouverneur du grand-duché, dans la salle de l'hôtel de Luxem-
bourg. Dire que l'union cordiale des législateurs du pays n'a
été, au milieu decette fête civique, que l'expression des senti-

Feuilleton du Journal de La Haye.-27 juin 1844.

LE SECRET DE JAVOTTE.
11.

ïïalgré toutes les questions, toutes les instances que put faire Armand,
'''"tan ne voulut donnerà son frère aucune explication des étrangesparoles
i" v avait prononcées enrentrant. Le lendemain, il annonça à sa mère queb» affaires le forçaient d'allerà Paris pour quelques jours, et donna ses or-
re° en conséquence

;

il avait le dessein de partir le soir même.
Il faut contenir, disait Armand, que tu en agis avec moi d'une façon un

P<ju cavalière. Tu me fais la moitié d'une

confidence,

ettu t'en va d'un jour
autre avec lereste de ton secret. Oue veux-tu que je pense de ce départ

""Prompt,,? V

~ Ce qu'il te plaira, répondit Tristan avec une indifférence si tranquille
J_v elle semblait n'avoirrien d'emprunté; tu ne feras qu'y perdre la peine,

un mouvement decolère, il est vrai, pour une bagatelle, une querelle
unebouderie, comme tu voudras l'appeler. La Bretonnière

«ni* 6nnuïé :'a marquise était demauvaisehumeur; l'orage m'a contrarié; je
* revenu je ne sais pourquoi, et je t'ai parlé sans savoir ce queje disais. Je

in "V'endrai i>ien, si tu veux, qu'il y a un peu de froid entre la marquiseet01 i 'nais, à la première occasion, tu nous verrasamis comme devant.
,T°ut cela est belet bon, répliquaitArmand, mais tu ne parlais pashier\J en'Smei quand tu m'as dit : C'estla dernière des femmes. Il n'y a là nian-

te humeur qui tienne

;

quelquechose est arrivé que tu me caches.Et que veux-tuqu'il me soit arrivé? demandait Tristan.* cette question, Armand baissait la tête, et restait muet, c.ir, enpareilleconstance, dumoment que son frèreso taisait, toute supposition, même fai-vërPs le mniT' P°"*ait *lre aisément usante.
Clignets"Un petit h 'aJourné«> une calèche découverteentra dans 11 cour dus
inaaché,descendit "le- <i'

aSSez

mriuva'se tuurnnre > a ''air gaucheetendi-
- présenta' la main au"'38"0' de la

ïo'u,re

' ùaissa lui-même le marche-piedet
C'était Mme de Vern'*

Sra",le

el belle

femme,

mise simplement et avec goût.
ne. Tandis qu'ils mon?66' 'a Breton»ièie qui venaient faire visite àla baron-
Armandobserva le visa^e'd' '* perro"> °" M,ne de Berv'"e vint les recevoir,

■ d'attention. Mais Tristan 1?"°n frère

avl'°

nPeu de surprise et beaucoup
■vois qu'il n'y arien de nouvenÛSai'da e" so,lliant> comme pour lui dire :Tu

Ala tournureaisée que prit

i-, r

-,
■"«an»nulle contrainte, qu*échan»;èr»;^ V*

l',,at",n

' a"X P°lltesses.,fro'des> ma! 3pas en effetquerien d'eitraordinairé .' r'-B'*"8'*" e. '." mar,l" ,se' '' »e semblait
tfiortaità Mme de Berville, qui aimait ,J.Ut. <*"""* '«'"'.''e. 'La marqn.se ap-
■Bretonnière l'avaitdans son chapeau. 0„ dlT"^',"^ ?e .ro»ZeS°rZe \ a. _____ e,cendlt «tans le jardin et onalla

(t) yoit. Journal deLa Haut d'hier,

voir la volière. La Bretonnière, bien entendu, donna le bras à la baronne; les
deuxjeuneB gensrestèrent près de Mme de Vernage. Elle paraissait plus gaie
que de coutume; elle marchait nu hasard decôté et d'autre sans respect pour
les huis de la baronne, et, tout en sefaisant un bouquetau passage :— Eh bien! messieurs, dit-elle,quandchassons-nous?

Armandattendait cettequestionpour entendreTristanannoncer son départ.
Ill'amiDnça effectivement du ton le plus calme mais, en même temps, il fixa
sur la marquise un regard pénétrant, presque duret offensif. Elle ne parut y
faire aucune attention, et ne lui demanda même pas quand il comptait reve-
nir.

En ce cas-là, reprit-elle, monsieur Armand, vous serez le seul représentant
des Berville que nous verrons à Renonval; car jesuppose quenous vous au-
rons. La Bretonnière dit qu'ila découvert, avec les lunettes de mon garde, une
espècedu cochon sauvage à qui labarbe vient commeauxoiseaux les plumes...— Point dutout, dit la Bretonnière, c'est unesorte de truiechinoise,de cou-
leur noire, appelée tonkin. Lorsque ces animaux quittent la basse-cour et
s'habituent à vivre dans les bois....— Oui, dit la marquise, ils deviennent

farouches,

et à force demanger du
gland, les défenses leur poussentau bout du museau.— C'est de tonte vérité, répondit la Bretonnière, non pas, il est vrai, à la
première, ni même àlaseconde génération; mais il suffit que le fait existe a-
jouta-t-ild'un air satisfait.—Sans doute, reprit Mme deVernage, si un hommes'avisaitde faire comme
mesdames les tnnkines, des'installer dans une

forêt,

il en résulterait que ses
petits-enfans au raient des cornes sur la tête. Et c'est ce qui prouve, continuâ-
t-elle en frappant de son bouquet sur la maindeTristan, qu'on a grand tort de
faire le sauvage : cela neréussit à personne.— Cela est encore vrai, dit la Bretonnière; la sauvagerie est un grand dé-
faut.

—Eue vaut pourtant mieux,répondit Tristan, qu'unecertaine espècede do-
mesticité.

La Bretonnière ouvrait de grands yeux, ne sachant trop s'il devait se fâcher.—

Oui,

dit Mme de Berville à la marquise, vous avez bien raison. Grondez-
moi ce méchantgarçon, qui est toujours sur les grandschemins, etqui veut
encore nous quitter ce soir puur aller à Paris. Défendez-lui donc de partir.

Mmede Vernage qui, tout-à-l'heure,n'avaitpas ditun mot pour essayer de
relenirïri<tan,se voyantainsi priée de le

faire,

y mitaussitôt toute l'insistan-
ce ettoute la bonne grâce dont elle étaitcapable. Ellepritson plus doux re-
gard et son plus douxsourire pour direà Tristan qu'ilsu moquait,qu'il n'avait
point d'affaires à Paris, que la curiosité d'unechasse autonkin devait l'em-
porter sur tout au mond«; qu'enfinelle le priait officiellement devenir déjeû-
ner le lendemain à Renonval. Tristan répondait à chacun de ce» complimens
par un de ces petits saints insignifiantqu'ont inventés les gens qui ne savent
quoi dire; il étaitmis à une cruelle épreuve. Mme deVernage n'attendit pa»
un refus qu'elleprévoyait, et, dès qu'elleeut cessé de parler, elle se retourna
et s'occupa d'autre chose, exactement comme si elle eût répété une coiric-
die et que sonrôle eût été fini.—Que signifie tout cela? se disait toujours Armand. Quel est celui qui en
veut à l'autre? est-ce monfrère?est-ce la Bretonnière? Que vient faire'ici la
marquise?

La façon d'êtrede Mme de Vernagi'était,en

effet,difficile

à comprendre. Tan-
tôt elle témoignaità Tristan une troi deuret une indifférence marquées: tantôt
elle paraissait le traiter avecplus defamiliaritéet decoquetterie,qu'à l'or-
dinaire. Cassez-moi donc cette lu anche-là, lui disait-elle; cherchez-moi du
muguet. J'ai da monde ce soir, je veuxêtre toute en

fleurs;

jecompte mettre
une robebotanique, et avoir un jardinsur-la tète.

Tristan obéissait : il fallait bien. La marquise se trouva bientôt avoir une
véritable botte de

fleurs,

maisaucune ne lui plaisait.—Vous n'êtes pascon-
naisseur, disait-elle,vous êtes un mauvais jardinier; vous brisez tout,et vous
croyezbien

faire,

parce que vous vouspiquez les doigts; mais c? n'est pas cela,
vous ne savez pas choisir.

En parlantainsi,elleeffeuillait les branches, puis les laissait tomber à terre,
et les repoussait dupied en marchant, avecce dédain sans souci qui fait quel-
quefoistant de mal leplus innocemmentdu monde.

Il y avait, au milieu du parc, une petite rivière avec un pont de bois qui
était brisé, mais dont il restait encore quelques planches. La Bretonnière,
selon sa manie, déclara qu'ily avait danger à s'y hasarder,et qu'il fallait re-
venir par un autre chemin. La marquisevoulutpasser, et commençait à pren-
dre les devants, quandia baronne lui représenta qu'en effet ce p^rtt était ver-
moulu, etqu'ellecourait le'risqued'unechute assezgrave.—Bah, dit Mme de Vernage. Vous calomniez vos planche» pour faire les
honneurs de la profondeur du votre rivière; el si je faisais comme Gondé,
qu'est-ce qu'ilarriveraitdonc?

Devant montera cheval auretour, elle avaità la main une cravache. Elle la
jetade l'antrecoté de l'eau, dans une petite île: Maintenant, messieurs, re-
prit-elle, voilà monbâton jetéà l'ennemi. Qui de vous ira lechercher?—C'est fort imprudent, dit la Bretonnière; cette cravache est fort jolie; Ja
pommeen est très-bien ciselée.—Yaura-t-il du moins Une récompense honnête ? demanda 'Armand.

—Fi donc! s'écria la marquise. Vous marchandez avec la gloire! Et vous,
M. le hussard, njouta-t-elleeu se tournant vers Tristan, qu'est-ceque vous di-
tes? passerez-vous?

Tristan semblait hésiter non par craintedu danger ni du ridicule, mais par
unsentiment de répugnance à se voir ainsiprovoque pour n.re semblable ba-
gatelle. Il fronça le sourcil etrépondit froidement:

—Kou, madame.—Hélas.'dit Mme de Vernage, en soupirant,srmon pauvre Phanor étaitlà,
il m'auraitdéjà rendu ma cravache.

La Bretonnière tàtant le pont avecsa canire, le contemplaitd'unair deré-
flexion profonde:appuyée nonchalamment sur la poutre brisée qui servait de
rampe, la marquises'amusait à faire plier lés planchesensu balançantau-des-
sus de l'eau; elle s'élança tout a coup, traversa In pont avec une vivacité et
une légèreté charmante, et se mit à courir dans l'ile. Armand avait voulu la
prévenir, maisson frère lui prit le bras,'et se mettant à marcherà grandspas,
l'entraîna à l'écart dans une allée; là, dèsque les deux jeunes gensfurent
seuls :— La palience m'échappe, ditTristan. J'espèreque tu ne me croispas assez
sot pour me tâcher d'une plaisanterie;maiscette plaisanterie a un motif. Sais-
tuce qu'elle vient chercher ici? Elle vient me braver, jouer avecma colère, et

■voir jusqu'à quelpoint j'endurerai son audace;ellesait ceque»tgnifie»on fr»»*



mens qui les animent pour la prospérité de leur patrie, c'esl
proclamer Une vérité à la fois consolante et pleined'avenirpottr
les Luxembourgeois. La pensée du bien public, inséparable au-
jourd'huidel'amourdu souverain ctde l'attachement à un gou-
vernementsage et libéral, s'est prononcéedans des toastsau roi,
au gouverneur du pays, à la prospérité des Luxembourgois.
Mais aussi, la franchise du caractère national a exprimé haute-
ment l'espoir de voir cesser bientôt des tendances contraires à
l'esprit et aux usages consacrés par le temps.

On mande de Bruxelles à plusieurs journaux le succès dn
nouvel emprunt belge, pour lequel beaucoup desouscriptions,
dit-on, sont déjàprises. Nous espérons et nous ne doutons nul-
lement que cet emprunt réussisse, mais nous croyons néanmoins
que la nouvelle dont il s'agit est prématurée, attendu que la
souscription ne sera ouverte que samedi 29 juin.

Le ministère français pourrait bien faire à l'égard de l'a-
mendement de M. Gauthier de lltimilly, ce qu'a fait sir Robert
Peel à l'égard de l'amendement de M. Miles. Les lignes suivan-
tes du Journaldes Débats peuvent,cenous semble,donner lieu à
cette supposition : «Le ministère aura reconnu la portée du
vole d'avant-hier. Sans doute il est déjà à délibérer, et lundi il
s'expliquera devant la chambre. Nous ignorons le parti auquel
il se sera arrêté. Mais quel que soit ce parti, nous espérons qu'on
le soutiendra avecfermeté, persévérance, unité. »

On écrit d'TJtrecht, en date du 25 juin: On apprend que le
mois prochain aura lieu le premier essai du chemin de fer d'U-
trecht à Driebergen , et que selon toutes les probabilités l'inau-
guration de la ruute ferréed'TJlrecht àArnhem se fera le jourde
l'anniversaire du roi.

On écrit d'Amsterdam , en datedu 24 juin :
On vient de débarquer ici la machine qui servira à l'épuise-

ment du lac de Harlem. Cette énorme pièce a une hauteur de
12 pieds anglais sur autant de largeur et ne pèse pas moins de
15,500kilog. Elle a été construite dans une fonderie apparte-
nant à MM. Harvert et C°. dans le comté de Cornvvallis, en
Angleterre.

persiflage. MisérablecSur! méprisablefemme, qui, an 1 ion de respectermon si-
lence et de me laisser ni'éioigner d'elle en paix, vient promener ici su petite
vanité, etse faire une sorte de triomphe d'une discrétion qu'on ne lui doit
pris!—Explique-toi,ditArmand, qu'y a-t-il?—Tu sauras tout, car, aussi bien, lu yes Intéressé, puisque tnes monfrère.
Hier au soir, pendant quenous enlisions sur la roule,et que tu me disais tant
de mal decette femmo.jes.iiiidescendu de cheval au carrefour deRoches. Il y
avait à terre une brandiedesaule quetn ne m'as pas vu ramasser. Cettebran-
che dasaule,c'était Mme deVernage qui l'avait enfoncée dans ie sable, en se
promenant le matin. Elle riait tout à l'heure on m'enfaisant casser d'autres
aux arbres;mais celle-là avait unsens; elle voulait, dire que la gouvernante
et les enfansde la marquise étaient allés chezson oncle à Beaunioiil, que la
Bretonnièie ne viendraitpin dîner, etque, si je craignais d'éveillerles gens en
sortantde Renonval un (ieu plus tard, jepouvais laisser mon cheval etieî le
bon homme duHéloy.

Peste! dit Armand, tout cela dans un brin desaule!—

Cni,

et plût àDieu que j'eusse repoussé rlu pied ce brin desaule, comme
clicvient de le faire pour nos

fleurs;

niais jeté l'ai il il, et tu l'as vu toi-même,
je l'aimais,j'étaissous le charme. Quelle bizarrerie.' Oui, hierencore je l'ado-
rais, j'étaistout amour, j'auraisdonné mon sang pour elle,etaujourd'hui...—Eh bien .' aujourd'hui?—Ecoute; il faut pourquetume compennes, que lu saches d'abord une
petiteaventure quim'est arrivée l'an passé. Tu sauras doncqu'au bal de l'O-
péra j'airencontré une espèce degrisette, de modiste, je nosaisquni Je suis
venu à faire sa connaissance par un hasard assez singulier. Elleétait assiso à
côté de moi, etjene faisais nulle attentionà elle, lorsque Saint-Aubin,que tu
connais, vint me direbonsoir. Au même instant, ma voisine, commeeffrayée,
cacha sa tête derrièremon épaule;elle mo dit à l'oreille qu'elle me suppliait
de ta tirer d'embarras, de lui donner le bras pour faire un tour rie foyer; jene
pouvaisguère m'y refuser. Je me levaiavec elle,et jequittai Saint-Aubin. El-
le me conta là-dessus qu'il était son amant, qu'elleavait peurde lui, qu'il
était jaloux, enfin, qu'elle le fuyait. Jeme trouvais ainsi tout à coup jouer,
aux yeux de Saint-Aubin, le rôle d'un rival heureux; car il avaitreconnu sa
grisetfe, et nous suivait d'un air mécontent. Que te dirais-je? Il me parut
plaisant, de prendre à peu pr.'s au sérieux ce rôle que l'occasion m'offrait.
J'emmenai souper la petitefille.

Saint-Aubin,

le lendemain, vint me trouver
et voulut se fâcher. Je lui ris au nez, etje n'eus pasdepeineà lui faireenten-
dre raison. Il convint, debonnegrâce,qu'iln'était guère possible de se couper
la gorge pour une demoiselle quiseréfugiait au bal masquépour fuir la ja-lousie de son amant. Tout se pansa en plaisanterie, et l'affaire fut oubliée; lu
vois que le mal n'est pas grand.— Non, certes; il n 'ya là r jen (iB i„'ell gri)vc.— Voici maintenant ce qui arrive.

Saint-Aubin,

comme !u sais, voit quel-quefoisMme de Vernage. Il est venu ici et à Kenonval.

Or,

cette nuit,au mo-
ment même ou la marquise, assise près de moi, écoutait de son grand air dereine foules les folies quime passaientpar la lèle, et essayait cri souriant,cet-
te !>a;;ue,qui grâce au ciel,eat encoreà mon doigt,sais-tn ce qu'elles'imagine
de me dire?que cette histoire de bal lui a élé contée, qu'ellela sait de bonne
source,que Saint-Aubin adorait cette grisetfe,qu'il a été au désespoir de l'a-

voir perdue, qu'il a voulu se venger, qu'ilm'a demandéraison

;

que j'airecu-
lé, et qu'alors...

Tristan ne put achever. Pendant quelques minutes, les deux frères marchè-
rent en silence.— Qu'as-tu répondu ? dit enfin Armand ?— Jelui ai répondu une chose très-simple. Je lui ai dit tout bonnement :
« Mari rime la marquise,un hommequisouffre qu'un autrehomme lève la main
» sur lui impunément, s'appelleun lâche, vous le savez très -bien. Hais la fem-
» me qui, sachant cela, ou le croyant, devient la maîtresse de ce lâche, s'ap-
» pelle aussi d'un certain nom qu'il est inutile de vous dire. » Là-dessus, j'ai
pris mon chapeau.— Et elle ne t'a pas retenu ?

— Si

fait,

elle a d'abord voulu prendre les choses en riant, et me dire que
je me fâchais pour un propos eu l'air. Ensuite , elle m'a demandé pardon de
m'avoir offensé sans dessein

;

je ne sais même pas si elle n'a pas essayé de pleu-
rer. A tout cela, je n'ai rien répliqué, sinon queje n'attachais aucune impor-
tance à une indignité qui ne pouvait «l'atteindre, qu'elli) était librede croire

, et pensertout ce que bon lui semblerait, et queje ne me donnerais pas la
moindre peine pour lui ôterson opinion. Je suis , lui ai-je dit , soldat depuis
dix an», mes cainaradesqui me connaissent,auraient quelquepeine à admettre
votre conte , et pu conséquent je ne m'en soucie qu'autant qu'il faut pour le
mépriser.—Est-ce là réellement ta pensée ?— Y songes-tu ? Si jepouvais hésiter à savoir ce quoj'ai à

faire,

c'est pré-
cisément parce que je suis soldat queje n'aurais pas deux partisà prendre.
Veux-tu que je laisse une femme sans

cSur

plaisanter avecmon honneur, et
répéter demain sa misérable histoire à une coquette de son bord, ou à quel-
qu'un de ces petits garçonsdonttn prétends qu'elletourne la tète ? Supposes-
tu que mon nom, le lien,celui denotre mère, puisse devenirun objet de riséei'
SeigneurDieu .'cela me fait frémir!—

Oui,

dit Armand, et voilà cependant les petits badinages pleins de grâce
qu'inventent ces dames pour se désennuyer. Faire d'une niaiserie un roman
bien noir, bien .scandaleux, voilà le bon plaisir de leur cervelle creuse. Mais
que comptes-tu faire maintenant ?— Je compte allerce soir à Paris, Saint-Aubincst aussi un soldat; c'est un
brave: je suis loin de croire, Dieu m'en préserve, qu'un mot do sa partait
jamaispu donner l'idée de nette fable fabriquée par quelquefemme de cham-
bre; mais à coup sûr, je le ramènerai ici,et il ne lui sera pas plus difficile
dédire tout haut la vérité qu'il ne me lésera, à moi, de l'entendre. C'est
une démarche fâeheus», pénible, quo je ferai là, sans nul doute; c'est une
tri»te chose que d'aller trouver un camarade, etde lui dire : On m'accuse
d'avoir manqué de

cSur,

mais n'importe, en pareille circonstance, tout est
justeet doit être permis. Je te le répèle, c'est notre nom queje

défends,

et
s'il ne devait pas sortir de là pur comme l'or, je m'arracherais moi-même la
croix queje porte. Il faut que la marquise entendeSaint-Aubin lui dire, en
ma présence,qu'on lui a répété un sot conte, et que ceux qui l'ont forgé eu
ont menti. Mais une fois cette explicationfaite.il finit que la marquise m'en-
tendeaussià moutour; il faut queje lui donnebien discrètementen terniesbien
polis,en tètc-à-lête. uiieleçonqu'elle n'oubliejamais; je veux avoir le petit
plaisir de lui exprimer nettement ce queje pense de sou orgueilet de sa ridi-

ouïe pruderie. Je ne prétends pas faire comme Bussy d'Amboise, qui, npf?'
avoir exposé sa vie pour aller chercher le bouquet île sa maîtresse, le M
jetaà la figure

;

je m'y prendrai plus civilement ; mais, quandune bonne pnj
rôle produit sou

effet,

il importe peu comment elle est dite, et je le répond*
qued'ici à quelquetemps, du moins, la marquise, sera moins fière, inoins co'
qnelte et moins hypocrite.— Allons rejoindre la compagnie,dit Armand, et ce soir j'irai avi-o toi.J"
te laisseraifaire toutseul, cela va sans dire, mars, si tu le permet», jeserai daii*
la coulisse.

La marquisese disposait à retourner chez elle, lorsque les deux frères te'
parurent. Elis se doutait vraisemblablement qu'elle

avait,

été pour qnelq""
chose dansleur conversation,maissou visagen'tr^ exprimait rien ; jamais,a^
contraire,elle n'avait semblé plus calme et plus contente d'elle-même. Ain*1

qu'ila élé dit elle s'en allait à cheval. Tristan, faisant les honneurs de la ma*
son, s'approchapour lui prendre le pied et la mettre en selle. Comme elleavà"
marché sur le sable mouillé, son brodequin était humide, en sorte que l'ern'
preiiitecii resta marquée sur le gantde Tristan. Dès que Mme de Vernage tu'
parlie,Tristan ôta ce gant, et lejeta à terre.— Hier, je l'aurais baisé, dit-il àson frère.

Le soir venu, les deux jeunes gens prirent la poste ensemble, et allèrent
coucher à Paris. Mme de Berville, toujours inquiète et toujours indulgentl'»
comme une vraie mère qu'elleétait, lit semblant defiroire aux raisons qu'il'
prétendirent avoir pour partir. Dès le lendemain matin, comme on le pen«e
bien, leur premier soin lut d'aller demanderM. deSaint-Aubin, capitainede
dragons, rue Neuve-Saint-Augustin,à l'hôtel garnioù il logeait habituelle'
mentquand il étaiten congé.— Dieu veuille que nous le trouvions ! disait Armand. Il est peut-être C
garnison bien loin.— Quand il serait à Alger,répondit Tristan, il faut qu'il parle, ou du moin'
qu'il écrive;j'ymettraisix nioiss'ille

faut;

mais je le trouverai,ou ildif*
pourquoi.

Le garçon de l'hôtel était un Anglais, chose fort commode peut-êtrepo"
les sujets de la reine Victoria curieux de Paris, mais assez gênante pour 'e
Parisiens, A la première parole de Tristan, ilrépondit par l'exclamation la p'l!'
britannique :

— Oh!— Voilà qui est bien, dit Armand, plus impatient encore que son fre*e»
maisM. de Saint-Aubin est-il ici ?— Oh! no.— N'est-ce pas dans cette maison qu'il demeure?— Oh.'yes.— Il est donc sorti?— Oh! no!— Expliquez-vous.Peut-on lui parier?— No,

Sir,

impossible.
— Pourquoi impossible?— Parce que il est... Comment dites-vous ?— Il est malade?—Oh ! no, il est mort.

[La suite à demain.)

Finances d'Espagne.
Il paraît que l'affaire entre le ministre des finances et les con-

tractans est décidément arrangée. Ces derniers consentent à re-
cevoir des titres 3 p. c. au taux de3s p.c. de valeur, en échange
des traites non échues. Les marchés devront être liquidés
intégralement. Les contractans devront remettre les traites,
coupons ou autres effets qu'ils auront en leur pouvoirou en dé-
pôt à titre de garanties reçues du gouvernement.Cet arrange-
ment a produit une grande satisfaction dans le public ; mainte-
nant le minisire des finances est dans une position plus avanta-
geuse,pour exécuter ses plans, il parait que les moyens sont déjà
assurés pour payer le semestre qui doit écheoir à la fin du mois.
La banque espagnole de St.-Ferdinand s'est chargée do faire
passer les fonds nécessaires à Madrid et à Londres à des condi-
tions raisonnables et avec de bonnes garanties.

De I'opposition en France.
Le passage suivant que nous trouvons dans le Journal des

Débats définit assez bien les manSuvres el le caractère de l'op-
position divergente dans la chambre des députés :

«Battue sur tous les points, depuis le commencement do la
session, toutes les lois qu'elle avait attaqué le cabinet de front,
et marché à l'assaut du pouvoir en suscitant un grand débat
politique, l'opposition avait pris le parti de s'efforcer d'affai-
blir le cabinet pardes échecs de détail, en lui dressant des em-
bûches ou des obstacles sur le terrain des affaires. Il faut même
être juste envers l'opposition; ce plande campagne, elle ne l'a-
vait pas dissimulé, elle l'avait avoué, proclamé. Le ministère et
la majorité devaient donc se tenir pour avertis, ils no pouvaient
prétexter d'ignorance. On sait d'ailleurs que c'est unesortede
lutte où l'opposition excelle. Elle y déploie presque du génie;

co qu'elle en a, elle leréserve tout entier pour de pareilles oc-
casions. Il était notoire d'ailleurs quecette guerre de surprises
:,-. ferait avec acharnement;à l'occasion des chemins de fer. Ce-
pendant, l'administration a montré dans la lice une parfaite in-
différence. On eût dit que cc n'était pas sur ellequ'oti tirait,que
ce n'étaient passes projets qu'on démolissait, et que ce qu'on
détruisait n'était pas l'un des titres positifs sur lesquels elle
avait le plus compté pour être en droit derevendiquer la recon-
naissance du pays.

La majorité, trouvant ses chefs naturels dans cette quiétude,
s'est laissée aller de même. Il a semblé quece fut une de t. s
affaires subalternes où les votes el les discours sont sans consé-
quence, quelque chose comme la pêche fluviale ou comme une

Toi d'intérêt local pour autoriser un département à s'imposer
nu demi-centime extraordinaire. Chacun a suivi ses inspirations.
Celui-ci avait quelque idée d'économie publique dont il était
préoccupé depuis sa jeunesse; il a profité de l'occasion pour
l'interjeter dans le débat. Celui-là n'étaitpas fâché de se donner
de l'importance en exerçant, à propos de quelque sujet insigni-
fiant, la prérogative d'empêchement, qui est accessible à tout le
monde aujourd'hui , et qui frappe si souventd'impuissancc les
délibérations des corps politiques, et il a habilement choisi la
loi deschemins de ler. Tel autre a jugéopportun de se faire une
auréole de popularité, cela ne peut nuire, en attaquant les com-
pagnies, sortes de monstres qui aspirent à rétablir la féodalité
en France, et menacent notoirementde nous rattacher tous à la
glèbe. Pendant le même temps, d'autres, en fort grand nombre,
ont pris une vacance pendant quo l'opposition était serrée sur
ses bancs. De la sorte, pendant la discussion du chemin de Bor-
deaux, divers atnendemens, qui restreignent plus que de raison
lesprofits de la compagnie de Bordeaux , ont été adoptés; puis
est venu l'amendement de M. Crémieux, voté sans un mot d'ob-
servation ; et enfin, hier, à propos du chemin de Lyon, l'a-
mendement de M. Gauthier de lluinilly, qui désorganise tout
le plan ministériel, a passé sans qu'une seule parole vînt du
banc des ministres luifaire obstacle.

Tous lesamendemens qui ont élé produits avaient peu de va-
leur. Ils n'ont eu d'effet que parce qu'ils ont trouvé les esprits
livrés à l'indécision ; ils ont entraîné la chambre parce qu'on la
laisserait flolter à la dérive, au grédu hasard. Combattus avec
un peu d'énergie, ils eussent été repoussés par une majorité
immense. »

Pariement Britannique.
La chambre des communes n'est pas encore (oul-à-fait ren-

trée dans son assiette. Ses délibérations se ressentent de l'agita-
tion produite par la dernière crise. Unediscussion assez curieuse
s'est élevéedans la séance du 19, à propos d'un bill appelé ves-
tries bill. Sous cc nom de vestries, on comprend les fabriques des
églises, et en général les assemblées des principaux membres
d'uneparoisse. Ilestde coutume en Angleterre que ces assem-
blées, convoquées pour délibérer sur les affaires d'administra-
tion locale, se tiennent dans les églises. Par suite de la division
en paroisses encore usitée, il arriveque ces meetings ontsouvent
à délibérer sur desobjets fort peu ecclésiastiques, tels que les
rues, l'éclairage, le pavag-, etc. Ce n'est cependant pas,il faut le
dire, à propos de ces objets très bornés que s'engagent les dis-
cussions les plus vives, mais bien à l'occasion des matières ec-
clésiastiques. On le conçoit aisément, car les dissidens, dequel-
que seele qu'ils soient, sont de droit membres de la paroisse, et
admis à discuter et. à voler ce qui touche l'administration des
fonds communs. Or, ainsi que ie disait le Times, des personnes
qui se

font,

un principe de ne jamais mettre les pieds à l'église,
y vont ct'sjours-là pour faire de i'opposition, et y importent
toutes les habitudes des meetings en plein air, gardant leurs
chapeaux, montantdans les chaires, crachant sur les tapis, es-
suyant leurs bottessur les coussins. Un membre de la chambre
des communes a d-onc présenté un bill destiné à remédier à ce
genre de scandale, mais.qui a rencontré une forte Opposition île
la part du partide l'église,eomme de celle du parti radical. Au
lieu desupprimer les assemblées dansles églises, disaient les
uns, il serait beaucoup plus naturel d'y rétablir le bon ordre.

La loi fait respecter la paix dans les rues, elle peut bien faire
même dans les églises. Il n'y a pas besoin pour cela d'une cv
communication, il ne faut qu'une amende. Les radicaux disait"
de leur coté : l'église est à tout le monde ; c'est la propriété a'\
peuple et de ceux qui paient les taxes. « Quelle niaiserie, dist"-
-» M. Wakley, d'imaginer que les scènes scandaleuses profane"
» des murailles ! Si cela était, dans quel état serait cette eha m'

» bre où nous nous rassemblons ? Si ce qui se passe entre qiia'r,
» murs pouvait les souiller, mais en vérité nous serions tous 'c'
» en dangerde mort ; car il n'y a pas de lieu où il se passe de
» scènesplus honteuses, plus Ityprocritesetplus immorales ! »

Nous mentionnons cette discussion, parce qu'elle expose en*

core une desfaces de la situalion de l'église en Angleterre. E'le
montre d'un côté les efforts que fait l'église pour donner" 11

caractère clérical aux affaires civiles, et, d'un autre côté,' es
efforts des dissidens pour séculariser les affaires ecclésiastique*'

La discussion sur ce bill n'est arrivée à aucun résultat. "'Hume en a demandé le rejet, et son amendement a été repoussa
Alors, usant des privilèges du règlement, il a immédiatement
demandé l'ajournement de la chambre. Un nouveau débattes*
engtgé sur ce point ; sir Robert Peel a proposé quelquesmodiu'
cations dans les articles du bill, sur quoi M. Wakley s'est écrie:
«Si tout le monde se mêle de le faire, ce bill ressemblera à i'ne
» mule ; il sera moitié âne, moitié cheval. » La chambre a bea"
coup ri ; elle était, à ce qu'il paraît, en veine degaîté; e! le était
de plus en bon appétit; car sept heures ayant sonné à l'horltig"
deWestminster, lord Palmerslon, avec la plus grande gravite*
a fait observer qu'à ce momentcritique il était opportun declor"
le débat. La chambre n'a pas demandé mieux ; les honora'' c'

membres, criant, riant aux éclats, et se poussant les uns lesati'
tres, sont sortis en masse, et la séance s'est trouvéeajournée.

Le lendemain, la scène a été encore plus bruyante, et à cer'
tains momens, elle a atteint le plus haut degré du burlesque. I>*
chambre a voté définitivement le bill des droits sur le sucre. Le»
lois de finance portent toujours pour préambule: « Nous, 'e'
» fidèlescommunes deVotre Majestéavons librementet volonta-
irement voté ces droits, etc. » M. Duncombe a proposé de re-
trancherces mots, par la raison que la majorité n'avait pas vote
librement, et qu'elle n'avait obéi qu'aux menaces du premiel"
ministre. Le discours deM. Duncombe estime pièce assez cu-
rieuse pour mériter d'êtrereproduite : nous en recommandons
la lecture à ceux qui ont demandé dernièrement lerappel à l'or-
dre de M. Charles Laffitte :

« Je suis loin, a dit l'honorable membre, de.blâmer sirRobd''
Pecl de la manière dont il a traité ses partisans; ils n'ont eu ab-
solument quece qu'ils méritaient. Il y a deux mois ils ont si bien
reçu les coups de pied [kicked), qu'ils peuvent bien eu recevi)i f

encoreun peu plus; et on fuit bien de leur en donner. (Rires-)
Je dois dire quejamais jen'ai vu une meute d'épagueuls si bis"
dressés et si soumis à leur maître. (Nouveaux rires.) Que vo"'
lez-vous donc qu'on pense de vous au dehors? Je vousdéclaf 0

qu'il n'y a jamais eu en Angleterre une chambre des commune»
plus profondément détestée et méprisée que celle-ci. Je vou-
drais bien savoir pourquoi elle se laisseainsi trainer dans la bo'i0
par les ministres... Je dis que le préambule qu'on veut mettrea°
bill est un mensonge, un mensonge positif, et jeprie sir RobC'
Peel dene pas ajouter encore l'insulte à la dégradation qu'il a
infligée à celte chambre. «

Nous reviendrons loutà l'heure sur la réponse qu'a faite sii*
Robert Peel. Nous ne voulons pas interrompre le débatcaracté-
ristique provoqué par 31. Duncombe. Nous rencontrons d'abord
M.Ross, qui, au milieu d'un tumulte extraordinaire, adressa
aux metnbresde la majorité cette légère apostrophe :

« Je ne puis les comparer qu'à des chiens sa vans, qui, au m'"
lieu de leurs évolutions, ne dansent pas toujours en mesure» 11

ne font [ias les figures correctement.Mais le très-honorable gent-
leman n'a eu qu'à montrer le petit fouet qu'il porte dans sa po-
eh e, pour les faire tourner au commandement sur leurs jambe*
de derrière. »

Sur quoi SI. Borlhwiek et M. Brolherton se lèvent ensemble
pour parler. M. Sheil tire B. Brolherton par son habit pour '°faire rasseoir. « Sur les bancs de derrière, dit leconiple-reiid*



" «n journal, les honorables membres rivalisent les uns avec
| es autres à qui poussera les cris les plus diseordans et les plus
extraordinaires. Les imitations de l'âne et de l'oie semb
Particulièrement en vogue, et les cris les plus excentriques,
partis du iond de la salle, sont répétés avec enthousiasme pars honorables membres qui sont dans les galeries, couchés de
ont leur long sur les banquettes. » C'est au milieu de ce diver-sement comique que 31. Borthwick dit :

« Je ne veuxparlerquedeux minutes, la montre en main. Je ré-
-1 tidraiau préopinant, qu'il y a en politique deux sortes d'épa-

otiis et de chiens savans; les uns qui craignent le pouvoir, les
'tres qui craignent l'impopularité. Quant à moi, jebrave l'un

autre. (Bravo!) J'ai soutenule gouvernement depuis lecom-
encement(ici une voix crie: Les deuxminutes sont passées, ceT."t provoque une explosion d'hilarité), el ce n'estpas à i'hono-

"' 'e inombre à nous faire des reproches, lui qui, dans la ques-
in ? ",xfactoty bill,a dansé une ronde sur ses jambesde derrière.Uiires.)

sjr pf

«oss veut répondre, mais sa voix est couverte nar descris,
rues rires, par des accès de toux improvisés, et il cède la pa-c

'^vcolonel Sibthorp qui me! fin àla controverse en disant:vu 'I aime mieux être un épagneul qu'un roquet mal élevé.»
"pres ce discours original, le colonel Sibthorp se rassied au""je» derires sans fin.
1 ous avons dit quesir Robert Peel avait pris la parole. Natu-
cuient il a été plus sérieux, son discours ne manque pasd'u-

certaine importance en ce qu'il estime sorte d'avance faite
rs uneréconciliation avec son parti. Sir Robert Peel, se dè-
"uantde l'interprétaiion qui avait été donnée à sa conduite*tason langage, a dit :
"Je nie formellement, et de la manière la plus explicite, a-

-olr voulu dire ou avoir dit que nous attendions l'assentiment
"'is conditions de nos amis pour toutes les mesures que nous'liions à présenter. Ces interprétations n'ont d'autre but que
j,'^eiter les susceptibilités de mes honorables amis. (Rires de

Ppusition.) Oui, je dis mes honorables amis ; car je dois dire
1 B sur la politique générale jamais homme n'a reçu déplus

9 «indes [ircuves de confiance que moi. Que l'honorable mem-
e('l. Duncoinbe) se querelle tant qu'il voudra avec sespro-es amis, mais qu'il n'essaie pas de jeterla dissension parmi

"!',s > qu'il nous laisse rester unis. (Rires sur les bancs de l'op-
! s,tion.) J'ai la ferme confiance que nous resterons unis. Oui,

suis sûr que nous resterons unis. » [J. des Débats.)
Nouvelles de France.. -6s nouvelles qui nous arrivent aujourd'hui de France sont

portantes. Nous nous attendions à un arrangement prochain

,0

eepays et le Maroc; nous voyons, qu'au contraire, la guerre
' rn't. décidément commencée.

Moniteur publie cette Déroche télégraphique :
« Toulon , le 23juin 1844 (ii 8 heures du matin.)

»

» Lalla-Magmia, le lGjuin.
e 9°uverncur-général de l'Algérie à M. le ministre de la guerre.
" Hier,au milieu d'uneconférence avec le chef de l'armée ma-

rine , ses troupes, au nombre de 5,000 cavaliers, ont fait feus,,r nous et ont blessé un officier et deux soldats, sans que nous
j J°nsriposté, La conférence a été rompue, et les généraux La-

"■icièreet Bedeau ont été attaqués par les troupes marocaines.
'iOO .^ STJ's .-irrivé, j';ii pris l'ofTeiisive, et j'ai tué à l'ennemi 3ou
et \ l '"l,<Unes «'estes en notre pouvoir. Je lui ai pris des chevaux

'''" -*00 armes. Jamaischâtiment ne fut mieux mérité.
vous ■".vous eu six tués et une vingtainede blessés. »

" ut dans la Sentinelle de la Marine :
Toulon, 21 juin.- ,;>

;

,'Ila''m a ' heures le canon des remparts a annoncé l'arri-
edu prince de Joinville. Toutes les troupes ont pris les armes,11 heures il a traversé l'arsenal. Il s'est embarqué sur leca--1 fuyal et il s'est fait immédiatement transporter â bord da

1 '"«-an le Suffren, portant le pavillon amiral.
s

'ous les bâtimens sur rade ont fait feu de leur artillerie et se
saU |<a,lve,,,s fJc leurs pavois, à mesure que ie canot royal pas-' e*an.t Chacun de ces vaisseaux. L'embarquement des trutt-igsaura hou ce soir ou demain, a bord des bateaux à vapeur le

'<"VV Coureur qui Irs transporteront à bord des vaisseaux'■aufften IcJemmapes, le Breton et la Belle-Poule.
Paris, 24 juin.

(|
-a commission chargée d'examiner le projet de lui d'ins-. 'o| '°n secondaire*! commencé aujourd'hui ia discussion des
ie es du projet. On assurait à la chambre qu'elle terminerait

" nain cette partiede son travail.

■■

commission a nommé, ce soir, pour son rapporteur M.
Ic>''*pa''6 voix contre 3 données à M. Odilon-Barrot. M. i)ii-

I"":,v"lé Pour M. Thiers..p . .
du -I ' . vote émis par la chambre des dépulés,àpropos
tor

Uîiln de fer de Paris à Lyon, le ministère est sorti de sa

«liât Ir'

°'Sm'nlstl'<;>s

> MM. Laeavc-Laplagne, Dumon et Du-
»èa

e ,S°"t vonUss"ecessivenient déclarer àla chambre.dans sa
l'o's'r'0 ~^J"ln. que b- gouvernement ne pouvait accepter la„, ! Cn q!lec<s vote allait lui faire. Le cabinet rejette toutes les
]iir

,sequenees de l'amendement de M. Gauthier de Rumilly,
<'(mo? Cl"',! "e f'ourrnit ' di»-il, sans péril pour le crédit publie,
Se cto ln (ióf

,Pnsc

érmrma qn<-cet amendement met àla ehar-
d(,it ' tres<>r. C'est direen d'autres termes àla chambre qu'elle
termf' revenir sur ce qn'elica fait, ou s'attendre ànepas voir
oui e

ne' le chemin ûe f'('r dfiLyon. Des discussions fort animées
'hais °!"meon 'epense bieiMuivieeltedéclaration du ministère;
lé q""11^"6 connaissons pas encore le parti pris par la majori-
'nèntdoH H

|l
)
rocédp,':m vo,e(!es autres parties de l'amende-

-0 j -de RjairiiUy ,, moment du départ du courrier.
qu*unesèrTet1i' ldr IlroJets c,e !oi SUl'les chemins de fer n'a été

Lemi !dsi èîeTvrs,PO!:!'leC:il)i!,Cl-
1° Le mode d' lf);, r ',ter' ',Iii_ra son op.josiiion :

fcrdeParis à Borde '" ' '>0"r 'a C""00^'0" fi" chemin de
2" L'interdictioii'a,,'minisltajeurs clans cètt '!'e "',)r<-'s des deux chambres d'êtread-
3'Letracéducheinl;rder |,rr[ ,»,

»«""'»" Le systèmede fermai ' Ly"n pnr le Hl,,nt" Al"'".ue 'p .. , e P"ur l'exploitation de ce chemin.—un lit naos la Gazette des T -i. Les .b-Jmbres du conseil de P±"T "' . , istation a comparaître devant H 7 * °ur 'T *cour. chambres assemblees de la

Nouvelles de Turquie.
On écrit de Constantinople que ce 29 du mois dernier, la

t'oite a levé la défense concernant l'exportation des blés des
provinces ottomanes.

Ces jours derniers, deux assassinats ont été commis à Péra ;
la police est sur les traces des coupables.

Le sultan est attendu la semaine prochaine de retour de son
voyage; d'après les dernièresnouvelles il se trouvaità ïlitylène.

Une foule de suppliques et de réclamations ont été adressées
au séraskier par les chrétiens qui ont le plus souffert des der-
niers troubles ; le séraskier a nommé une commission pour exa-
miner les griefs des pétitionnaires et les indemnités réclamées
par eux.

Les rapports qu'on reçoit de la Macédoine mandent que tout
le pays estrentré dans l'ordre. Parmi les pachas chassés de leurs
pachaliks, on a réintégré ceux qui, au jugement du séraskier,
n'ont pas perdu la confiance de la Porle; les autres ont été rem-
placés parues fonctionnaires provisoires.—Les relations commerciales entre les provinces turques et
l'Autriche ont donné lieu dans les derniers temps à une mission
do la part du cabinet de Vienne. Le baron de Gerniger a visité
à cet effet Galatz, Braïla otßncharest et se rend en ce moment à
Constanlinople. Il est question du tarif entre l'Autriche et la
Turquie; à la vérité, le droit d'entréeet de sortie ne s'élève
qu'à 3 p. c, mais l'estimation est si arbitraire qu'il augmente
jusqu'à 12 p. c. La Transylvaniesouffre particulièrement decet
état de choses. La société de navigation à vapeur entre Braïla
et Constantinople a cessé depuis le printemps. Les bateaux à va-
peur ne vontpas plus loin que Galatz. On assure que la ligne en-
treSulina et Orsova sera bientôt servie pardesbateaux à vapeur
de guerre russes.

Le commerce de Braïla augmente de plus en plus. Environ
400 navires sont entrés dans le port; si la récolte est favorable,
le nombre des arrivages atteindra, dans ce port, le chiffre de
1,200 et à Galatz, 600.—La Gazette Universelle d'Augsbourgcontient aujourd'hui
une nouvelle correspondance tnrque d'après laquelle les trou-
pes turques auraient essuyé une défaite dans leurdernier enga-
gement avec les Albanais; mais, ajoute lecorrespondant , il
paraît que la Porte fait tous ses efforts pour cacher cet échec.

Il est cependant à remarquer que les dernières nouvelles de
Constantinople, d'une date plus récente que celte correspon-
dance, ne font pas mention de cette défaite.

Nouvelles et faits divers.
La mort vient de frapper , à Greitz, le jeune prince Henri

XXI, prince héréditaire de Reuss-Greitz.— On écrit de Stockholm, II juin :
Hier dans la soirée, leroi et le prince royal sont revenus de

leur voyage dans les provinces occidentales duroyaume. Le roi
a été reçu aux portes de la ville par les magistrats municipaux.
Un escadron de la cavalerie bourgeoise a accompagné la voiture
de S. M. leroi jusqu'auchâteau. Aussitôt le roi a tenu un conseil
et a prononcé la dissolution du gouvernementprovisoire.— On écrit deBruxelles :

Le 23 juin, à midi, M. le baron von Gagcrn a remis au roi
les lettres qui l'accréditent en qualité d'envoyé extraordinaire
et ministre plénipotentiaire de S. A. S. le duc de Nassau. Son
Excellence a été présentée à Sa Majesté par M. le ministre des
affaires étrangères.

— Un journalallemand annonce comme certaine la prochai-
ne réforme du tarif douanierde l'Autriche. Ce n'estpas la pre-
mière fois, comme ou sait, quece bruit serépand; mais cette fois
il semble avoir quelque consistance. Le nouveau tarif sera, dit-
on, publié le 1" juillet prochain ; il paraît qu'il est favorable
sous plusieurs rapports à l'union douanière allemande ; mais ,
d'un autre eôlè, l'on craint que l'Angleterre ne soit la première
à profiter de l'abaissement des droits qu'il consacre. Du reste,
nous saurons bientôt jusqu'à quel point ces assertions sont
fondées.—Voici d'aprèsles journaux deMexico, du 27 mars.quelques
détails de la réception officielle du ministre plénipotentiaire
espagnol par le président de la république mexicaine.

Don Pedro Paseual Olivet, envoyé extraordinaire et ministre
plénipotentiaire de S. M. la mine"lsabelle II a étéreçu le 23
mars, à midi, en audience publiquepar S. Exe. le président par
interim de la république, assisté des A ministres. L'ambassa-
deur espagnol, accompagné du secrétaire de la légation, pré-
senta au président la leltreautographed'lsabelle dont la teneur
suit: «Isabelle II par la grâce de Dieu et la constitution de la
monarchie espagnole, reine des Espagnes , au président de la
république mexicaine, fllon grand et cher ami. Les cortès du
royaume réunies ontproclamé ma majorité; en conséquence j'ai
prêté le serment que prescrit la constitution de l'état, et je suis
chargée du gouvernement de la monarchie. II faut espérer
qu'un événement si important contribuera à consolider l'ordre
et la tranquillité des peuples que la divine providence a confiés
à mes soins, et que les germes de prospérité que renferme l'Es-
pagne se développeront à l'ombre de la protection d'un gou-
vernement juste et bienfaisant. Sur ce jeprie Dieu, mon grand
et cher ami, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Votre
bonne amie. Isabelle.

Au palais deMadrid, 17décembre 1843.
Pour copie conforme.

Luis Gomzales-Bravo.
Après avoir remis cette lettre au président de la républi-

que, S. Exe. don Pedro Paseual Olivet lui adressa le discours
suivant :

Excellence !
J'ai l'honneur de vous remettre la lettre par laquelle S. M. la

reine Isabelle 11, mon auguste souveraine, apprend à votre Ex-
cellence qu'elle s'est chargée du gouvernement et de la mo-
narchie, en conséquence de la déclaration de la majorité de Sa
Majesté prononcée par les cortès générales.le 8 novembre der-
nier. Cet heureuxévénement qui comble de joie tous les Espa-
gnols, car ils y voient l'assurance d'un heureux avenir pour
leur patrie, sera, je n'en doute point, appris avec satisfaction
par votre excellence, en sa probité de digne chef d'une nation
amie. Le président répondit dans ces termes au discours de
l'ambassadeur. Monsieur le ministre ! Les événemens heureux

dont se réjouit la nation espagnole causent la plus vive satisfac-
tion aux Mexicains. En conséquence, je reçois avec plaisir la
lettre dans laquelle S. M. C. Isabelle II veutbien m'appi or.dre
qu'elle s'est chargée du gouvernement de cette monarchie, at-
tendu la déclaration desa majorité prononcée par les corlès
générales.— On lit dans le Novelero : « Nous avons ouï dire qu'il y avait
en des contestations assez sérieuses, entre l'ambassadeur de
S. 31. leroi des Français et le président duconseil des ministres,
contestations dont on ignore le motif. On remarque qu'il ne
règne pas une grande harmonie entre ces deux personnages.

—On écrit de Prague(Bohètnc), le6juîri:
«L'empereur vient d'accorder à deux israèlites de notre ville,

M. Léopold Epslein, propriétaire d'une grande filature de co-
ton, et M. Joseph Hol lak, négociant, le droit d'acquérir dans le
royaume de Bohè.ne, des immeubles et de les transmettreà leurs
deseendans.

» C'est là une faveur qui n'avait encore été accordée à aucun
juif de Bohème, où, comme dans la plupart des états autrichiens,
les israèlites ne peuventposséder aucun immeuble. »— On écrit de Cologne, 19 juin. Le baron Drost de Vische-
ring, archevêque de Cologne s'est adressé au gouvernement
prussien afin d'obtenir un passeport ministériel pour un voyage
à Rome.— On écrit de Hambourg, 20 juin. Touchant la perte du na-
vire à vapeur Manchester, on apprend encore qu'au Nord de
l'embouchure de l'Elbe des mariniers ont péché une caisse avec
50 pièces de velours. On était d'avis qu'il ne fallait pas douter
de ce malheur. L'équipage du brick espagnol Cadix a élé mis
en sûreté. Quantau brick anglais Lord Durham, capitaine Moor,
qui est en destination deSunderland à Hambourgavec des char-
bons, il était hier à sec à ScharnhSrn, mais des pilotes-côtiers
ont aidé à le remettre à flot, et il est maintenant à l'ancreprès
deNeuwerk.

De nouveaux rapports de Cuxhavcn annoncent qu'aujour-
d'hui a midi on a apporté une petite planche, apparemment le
couvercle d'une caisse à octant, sur laquelle est marqué Heit-
mann, le nom dupilote du vapeur Manchester. Plusieurs autres
débrisqui ont été repêchés, sont expédiés ici par un bateau à
vapeur et pourront être arrivés ce soir.

Post-Scriptum. 6 heures du soir. Ou a trouvé et apporté ici
un sac d'échantillons, sur lequel on lit le nom de Manchester.

— La Gazette de Koenigsberg mande de Thorn que l'arres-
tation d'un curé y a occasionné une émeute de la populace qui
n'a fini que lorsque le curé a été relaxé.—Samedi dernier, la corde du plan incliné d'Ans, qui faisait
monter le convoi parti de Liège pour Bruxelles, à 7 heures 15
minutes du matin,s'estrompue au moment où le train était par-
venu à l'endroit le plus rapide de la côte. On a aussitôt serré les
freins, et les voitures se sont arrêtées immobiles àleur place et
sans le moindre choc. Il a fallu pousser les voitures à bras jus-
qu'au haut duplan, et les voyageurs en ontété quittes pour va
retard d'à peu près une heure. Unepersonne qui se trouvait sur
le convoi, nous assure, que la secousse n'a pas été plus forte que
lorsque le convoi s'arrêted'unefaçon normale sur la parte hori-
zontale du railway.— Voici un accident qui peut servir de leçon à bien des gens.
Il n'est pas rare d'entendre des personnes dire qu'elles aiment
à se placer près des croisées pour contempler le cours des ora-
ges. Ces personnes pourront induire de ce qui suit, qu'elles
commettent Unegrave imprudence.—On nous écrit de Nivelles, le 23 juin :Un orage épouvanta-
ble vient d'éclater sur notre ville. La foudre est tombée sur la
maison d'un fondeur en cuivre. Elle a pénétré d'abord dans
l'atelierpar la cheminée où elle a fait peu dedégats ; puis elle
a passé dans une pièce voisine où cet ouvrier se trouvait avec
ses jeunesenfans. Le fondeur était à la croisée. Il vit la foudre,
entre lui et le mur, sons la forme d'une boule de feu ; il n'eut
pas le temps de faire un pas et fut frappé par la foudre qui
éclata, comme une bombe, avec un fracas terrible; une large
blessure lui a été faite au bras, et pendant quelques temps toute
la partie latérale droite du corps a été comme paralysée et
sans mouvement.

Les enfans n'ont pas été touchés, et on espère que cet acci-
dent n'aura rien de funeste pour ce malheureux qui est le chef
d'une nombreuse famille.

— A Schelestadt, un vieillard de quatre-vingtsans, que ses
enfans voulaient priver d'eau-de-vie, par raison de santé, ré-
pondit qu'alors il ne mangerait plus. Cela dit, il se couche, et
reste cinq jours sans vouloir prendre aucune nourriture. On l'a
enterré le sixièmojour.

VARIÉTÉS.(1)
PORTEFEUILLE.

Vous désirez que je vous ouvre mon portefeuille, sorte d'ar-
chives tantôt fort graves, tantôt très futiles, du présent et du
passé. Vous croyez queparmi les dociimens d'une nature toute
sérieuse il peut s'en trouver un bon nombre qui ne soient pas
sans un vif intérêt pour vos lecteurs , déjà préparés par les im-
portantes discussions de la j olitique et de la science. Vous croyez
que parmi les documens d'une natureassez futile il peut s'en,
trouver aussi qui amusent quelques insfans vos lecteurs , ou les
instruisent même encore sous une forme plus légère. Faites-y
attention, car il y a un peu de tout dans ces archives privées ;
c'est vn grand pêle-mêle de temps et de lieux , de noms et
de faits, de cortitudes et de propos. En ne choisissant pas
avec grande circonspection, vous pourriezbien recommencer
ainsi pourchacune des époques le tohu-bohu un peu scandaleux,
mais non moins amusant pour cela peut être, des Begistres-
Journaux de l'Estoileet des Mémoires de Talleraand des Rèaux.
Cet exemple de libre communication employée avec discerne-
ment, peut au reste amener r!a bons fruits. Beaucoup denos
contemporains ont réuni des collections intéressantes d'auto-
graphes et de lettres de famille. Là, il peut se trouvertelle let-
tre qui jette le plus grand jour sur un point important de l'his-
toire, de la science on de la politique.lsolée, elle n'eûtpu avoir_

—^——>

(Il Cet article, quenous empruntons à laPreste , est adressé au directeur
de ce journal.



Une publicité utile; encadrée chez vous avec choix parmi
d'autres documens, qui la feront ressortir tantôt par le contras-
te, et tantôt par des idées analogues ; elle prendra la place qui
lui est due; et ainsi se conserveront beaucoup de pensées fé-
condes qui courraient risque sans cela d'être perdues pour les
générations suivantes. Lors même qu'on n'y retrouverait que
la rectification d'un fait historique peu essentiel en apparence,
il peut en résulter une plus vive lumière sur beaucoup d'autres
faits qui en ressorlenl : et en faisant mieux apprécier un homme
qu'on surprend ainsi dans les momens où il s'attend le moins à
être observé et où il pose moins attentivement pour le public,
de tels documens peuvent apprendre à mieux connaître et les
autreshommes ses semblables et soi-même.

Ma communication d'aujourd'hui sera tout-à-fait grave et
composée de documens relatifs à des personnages fort officiels,
bien que les pièces elles-mêmes soient d'une nature confiden-
tielle; mais la mortel le temps autorisent bien dos indiscrétions,
etce sont précisément lesenoses les pius confident iel les du passé
que le présent recherche le plus. Un docte professeur a fait i n-
primer les piquantes lettres d'amour d'Henri IV, et tout lemen-
de en a été charmé. La reine Hortense a fait publier, il y a une
vingtaine d'années, jecrois, une charmante collection de let-
tres affectueuses et tendresécrites par Napoléon à Joséphine : et
cette révélation des sentimens les plus intimes a contribué à
mieux faire comprendre cette nature si opulente, si variée, si
indulgente à la fois et si forte de Napoléon. Le voyagea Cob-
lence, adressé par Louis XVIII à Mme de Balbi, le fait mieux
apprécier qu'une histoire élaborée et savante. Voyons si, dans
quelques lettres écrites par ce dernier prince et par M. de Tal-
leyrand d'une manière non officielle, mais quelque peu confi-
dentielle, autant que ces deux hommes pouvaient se confier l'un
à l'autre, vous trouverez quelques traits de [dus à ajouter au
portrait de chacun.

Pendant le congrès deVienne il y eut plusieurs sortes de cor-
respondances du gouvernement français et deson chef avec ses
plénipotentiaires. L'une était signée par les quatreplénipo-
tentiaires et adressée au ministre des affaires étrangères, comte
de Jaucourl, pour le tenir au courant de l'ensemble des négo-
ciations ; l'autre, rédigée par M. de la Bernardière, était adres-
sée par le prince de Talleyrand au roi et était fort anecdotique ;
la troisième était vn échange confidentiel de lettres entre M. de
Talleyrand et le roi, sur les faits les plus essentiels. Un peut ju-
ger de la nature de celte correspondance par la lettre suivante.

LE ROI A M. DE TALLEYRAND.

<r

Paris, 18 décembre 1814.
«J'ai reçu voire n" 15 qui m'a causé une vive satisfaction.

Si l'Angleterre se déclare franchement en faveur de la Saxe, sa
réunion avec l'Autriche et la plus grande partie de l'Allemagne
doit triompher des lumièies du siècle. J'aime la fermeté de l'em-
pereur François, et la défection du roi de Wurtemberg me
louchepeu. J'attends l'explication de ce que vous nie dites au
sujet de ce prince; mais d'après ce queje connais de lui, je ne
serais tenté de conseiller à personne des'y allier debien près.

» Les lettres trouvées dans le portefeuille de lord Oxford n'ont
produit aucune lumière sur les menées de Murât ; mais les faits
contenus dans la lettre de Livourne, et de la vérité desquels on
ne peut douter, puisque le prince de Metternich avoueen avoir
connaissance, parlent d'eux-mêmes, et il est plus que temps que
toutes les puissances s'entendent pour arracher la dernière
racine du mal. A ce sujet M. de Jaucourt vous a sûrement
instruit du reproche injuste, et j'ose dire ingrat, qui a été
fait au comte Hector d'Agout. Il serait bon que vous en parlas-
siez à M. de Labrador, afin que son témoignage servit à éclairer
M. de Cevallos, s'il est dans l'erreur, ou du moins à le confon-
dre, si, commeje le soupçonne très violemment,il se ment à lui-
même.

" Je regarde romme de bon augure le désir que l'empereur de
Russie témoigne de vous voir. Je n'ai rien à ajouter à ce queje
vous ai dit sur les grandesaffaires, mais il en est une que, de ma-
nière ou d'autre, je voudrais voir terminer; c'est celle du ma-
riage. J'aidonné mon ultimatum. Je ne regarderai point à ce
qui pourra se passer en pays étranger, mais la duchesse de Berry
quelle qu'elle puisse être, ne franchira les frontières de France
quef lisant profession ouvertede la religion catholique, aposto-
lique et romaine. A ce prix, je suis non seulement prêt, mais
empressé deconclure.Si cesconditions.au contraire,ueconvien-
nent pas à l'empereur de Russie, qu'il veuillebien le dire, nous
n'en serons pas moin i bons amis etje traiterai un autre mariage.

" Je ne m'aperçi.ii pas moins que vous de votre absence ; mais
dans des affaires aussi importantes, il faut s'appliquer de ce que
Lucian dit de César.

» Sur ce, etc. louis.»

La nouvelle du départ de Napoléon de l'île d'Elbe arriva
presque en même temps à Paris et à Vienne. Le 7 mars 1815, le
prince de Talleyrand écrivaitde Vienne au comle de Jaucourt
la lettre suivante, qui montre la légèreté de vues des hommes
qui dirigeaient d'aussi grandes affaires que celles qui se déci-
daient alors à Vienne, et leur peu de connaissance de l'esprit
public :

LE PRINCE DE TALLEYRAND A M. LE COMTE DE JAUCOURT.
« Vienne, 7 mars 1815.

» Monsieur le comte ,
» La nouvelleestaujourd'hui arrivée à Vienneque Bonaparte

était sorii de l'île d'Elbe le 26 février, avec une corvette, un
brick et quelques petits bâtimens, emmenant avec lui 1,200
hommes. On ne sait encore rien ici de ses projets; on sait seu-
lement qu'il s'est dirigé vers le nord, ce qui porte à supposer
qu'il se proposait de débarquer du coté de la rivière de Gênes,
sans doute pour exciter des insurrections en Italie, et profiter,
à la faveur des intelligences qu'il s'y est ménagées , des dispo-
sitions révolutionnaires des peuples de ce pays.

Cette nouvelle a déjà dû vous parvenir, etje pense môme que
voas pouvezavoir actuellement des informations plus étendues
quecelles que nous avons ici. Si,comme je l'espère, on agit dans
cçtte circonstance avec prudence et fermeté, en arrêtant le mal
à sa source, en ne lui laissant pas le temps defaire des progrès,
cet événement ne pourra avoir aucune suite fâcheuse ; en aura
même d'utiles : celle d'abord de faire cesser les indécisions de
l'Autriche à l'égard de Mural, avec lequel Bonaparte est très
probablement d'accord ; et ensuite, lorsque l'entreprise aura
échoué, et que son auteur aura succombé, de faire cesser toute
crainte de voir éclater desrévolutions en Italie, ceux qui les

désirent et les fomentent, ne pouvant plus conserver l'espoir de
parvenir à l'accomplissement de leurs vues, parce qu'il n'y aura
plus poureux decentred'actioti ni de chef autour duquel ils
puissent se rallier.

» Il n'est nullement à croire que Bonaparte ait eu le projet de
venir dans le midi de la France; mais s'il y venait, il ne pourrait
y être regardé que comme un brigand, et. devrait être traité
comme tel. On ne saurait, à cet égard, s'exprimer trop nette-
ment. Ce n'est point dans des circonstances semblables qu'il y a
des ménagemens à garder; et, le cas arrivant, il faudrait parler
dansée sens et d'une manière très ferme et très-prononcée.

" Userait bien à désirer que l'on pût diriger les journaux
dans ce qu'ils diront de l'entreprise de Bonaparte, quel qu'en
soit l'objet. En parler comme d'une chose très-grave, ce serait
lui donner tineiinportaiiceque sans douteellen'aura pas, et re-
doubler les inquiétudes qu'elle peut causer aux personnes dis-
posées à s'alarmeT facilement. C'esl à quoi je vous prie, mon-
sieur le comte, de vouloir bien donner toute votre attention.

" Je suis, etc. » talleyrand.»

Le même jour, 7 mars, Louis XVIII écrivait à M. do Talley-
rand pour lui fairepart du débarquement de Napoléon.

LE ROI A M. DE TALLEYRAND.
« Paris , 7 mars 1815.

" J'ai reçu votre numéro 30. Je crois que la déclaration de
M. de Metternich , dont jeserais fort peu satisfait dans toute au-
tre circonstance, s'explique parce queje vous mandais l'autre
jour et par les pièces ci-jointes. L'instruction vous fait assez
connaître mes intentionspour qu'il soit superflud'yrien ajouter.

»Je me proposais de revenir aujourd'hui avec vous sur la
convention du 11 avril; Bonaparte m'en épargne la peine.
Avant de recevoir cette dépêche, vous serez sans doute instruit
de son audacieuse entreprise. J'ai pris sur-le-champ les mesu-
res quej'ai jugéesles plus propres pour l'en faire repentir, el je
compte avec confiance sur leur succès. Ce matin, j'ai recules
ambassadeurs ; et m'adressant à tous à la fois , je les ai priés de
mander à leurs cours qu'ils m'avaient vu n'étant nullement
inquiet des nouvellesqnej'ai reçues, et bien persuadé que ceci
n'altérera pas plus la tranquillité de l'Europe que celle de mon
âme.

" Ma goutte a fait depuis l'autre jour desprogrès sensibles en
mieux.

» Sur ce, etc. » Louis. "Ce même jour, 7 mars, Napoléon entrait à Grenoble, et peut-
être la vieille affection de l'évêque de Grenoble, M. Simon, qui
avait été son premier précepteur comme directeur du collège
d'Autun, ne lui fut-elle pas tout à fait inutile en cette circon-
stance. Le 20 mars, leroi quittait les Tuileries, entre minuit et
une heure, et Napoléon y rentrait quelques heures après, le 21
mars, à neuf heures du soir. Les deux lettres suivantes feront
connaître l'anxiété avec laquelle Louis XVIII pressait, pour que
les armées alliées entrassent en France et le plus tôt possible, et
les embarras qu'il voyait bien devoir lui causer un jour les exi-
gences de ses amis.

LE ROI A M. DE TALLEYRAND.
m 9 avril 1815.

» J'ai reçu par le prince *** votre numéro 46. Les expressions
de votre attachement me sont toujours très-agréables, un peu
plus sans doute dans un moment aussi pénible; mais je n'en avais
pas besoin pour y compter avec pleine confiance.

»Le traité-du 25 mars, suite et complément de la déclaration
du 13, étant uniquement dirigé contre Bonaparte, je n'hésite
pas à vous charger d'y adhérer en mon nom. S'il vous faut une
instruction ad hoc, vous l'aurez à votre première demande;
mais en attendant, je vous autorise ici à faire comme si vous
l'aviez reçue.

»Le poids queje puis mettre dans la balance, c'est les dix-
neuf vingtièmes de la nation française, des sentimens de la-
quelle ni moi ni les puissances ne peu vent douter. Mais cc moyen
puissant nepeutêtre mis en usage sans des secours étrangers. Il
faut donc que les armées alliées entrent en France, et le plus tôt
possible. Chaque instant de délai m'ôte des forces, parce qu'il
est dans la natured'un vif enthousiasme de tendre sans cesse à
se refroidir. lien donne au contraire à l'ennemi, à qui il laisse
la facilité de rassembler ses forces, et, par les moyens qu'il ne
sait qu3trop bien employer, do tourner en sa faveur les bras qui
aujourd'hui nedemandent qu'à s'armer pour moi.

» Le duc deWellington, que j'ai reçu hier et d es dispositions
duquel je ne saurais assez me louer,afait partir un courrier pou r
demander la liberté d'agir, sans attendre que toutes les forces
soientréunies. Je n'aipas besoin de vous recommander d'appuyer
vivement cette demande. Si l'on attend la réunion complète il
sera impossible de rien faire avant le l*rjiiin. Jené doutepas dn
succès, mais Bonaparte ne sera écrasé que sous les ruines de la
France, tandis que la célérité, en perdant plus sûrement encore
l'un,sauverait l'autre. Ce peut ne pas être le but de tout ce mon-
de, mais ce doit être le nôtre.

» Le duc de Wellington m'a appris que le contre-projet que
je vous a ienvoyé, le 27mai, a élé adopté; cela méfait grand plai-
sir. Je suis aussi fort salisfait desarrangemens que vous avez faits
pour la chancellerie , les courriers , etc. C'est un soulagement
pour nos finances, fort mesquines en ce moment.

" J'ai emporté avec moi toutes les lettres et pièces que vous
m'avez adresséesdepuisque vous êtes à Vienne, et j'ai ordonné
à M. de Jaucourt d'en faireautant( I )Votre courage, etj'enétais
bien sûr, n'est point ébranlé par ces événement. Vous voyezque
le mien ne l'est pas davantage. «Louis.»

LE ROI AU PRINCE DE TALLEYRAND.

«22 avril 1815.
» J'allais répondre à votre numéro 49 renfermant le 38, lors-

que j'aireçu votre50 renfermant aussi le AA. Vous aurez sans
doute influé sur la déclaration des souverains. J'espère, s'il en
est temps encore, que vous influerez aussi sur celle des géné-
raux qui sera une pièce bien importante. Si l'on veut qu'elle
produise tout l'effet qu'on en doit désirer, il faut que, confor-
mément à la déclaration du 13 mars et à l'art. 3 du traité du
25 mars, l'Europe s'y déclare l'alliéedu roi et de la nation fran-
çaise contre l'invasion de Napoléon Bonaparte, l'amie de tout
ce qui se déclarera pour le premier, et l'ennemie de tout ce qui
s'associera en faveur du second, ce qui exclut à la fois tonte
idée de conquête et tout parti mitoyen (2) dont on ne doit pas
même supposer la possibilité.

" De mon côté, je m'occupe de la déclarationou proclamait" 11

que j'aurai à publier en remettant le pied en France. Jevou»
l'enverrai dès qu'elle sera rédigée, mais jedésire fort qu'elle»0

vous trouve plus à Vienne. Votre numéro 50 m'annonce la n"
prochaine du congrès. Il faut sans doute que vous signiez ell
mon nom le traité qui le terminera ; mais il me tarde beaucoup*
surtout dans les conjonctures présentes, de vous revoir auprfl'
de moi.

«Vous savez la malheureuse issue de la campagn* entrepris*
par mon neveu. Vous savez que ma nièce ..-Ile même n'a pu sau-
ver Bordeaux. L'esprit public n'en est point altéré en France!
tous les rapports sont unanimes sur cc point. L'essentiel estd a*

gir promptement, et c'est bien l'opinion el le vSu duducd0
Wellington.

«Je nedirai qu'un mot sur votre numéro3B, c'est que laie»"
tredu duc deCampo-Chiaro est bonne à conserver comme t"1
monumentde l'insigne perfidie deson maître.

" Sur ce, etc. «Louis. »
Que M. de Talleyrandait eu, comme pensait bien Louis XYIIL

la principale influence sur la déclaration des souverains, c'est
ce qui n'est pas douteux, et ce qu'expliqne fort bien une curieu-
se correspondance sur laquelle plus tard je vous dirai quelque'
mots, pour peu que cela vous semble assez intéressant pour mé-
riter l'attention d'un publie aussi national et aussi éclairé qu°
l'est le vôtre. #**

(1)M. de Jaucfiurlen oublia une fort importantesur son bureau; elle f"'
trouvée le lendemainet apportéeà Napoléon.

(2) Sans doutela substitution du duc d'Orléans, dont il avait été un inatari
question parmi quelquesdiplomates.
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Les intégrales étaient un peu moins fermes à la bourse de ce jour. Le»
autres fonds nationaux se maintiennent. Le 3p. cet le 4 p c. sont un peu
plus calmes. Les actions de la Société deCommerce ont de nonveau éprouve
une hausse notable ,et les affaires dans ce fonds étaient fort nombreuses. Le»
actions du chemin de fer rhénan étaient un peu plus demandées.

Les 5 p.c. espagnolsétaient plus languissans, le 3 p.c. plus voulu et les cou-
pons se maintiennent à leurprix.Les portugais se sontaméliorés.
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hostilités commencées avecle Maroc,annoncées par dépèches télégraphiques,
ont fuit baisser le 3p. c. , à l'ouverture du parquet àB2 30; mais peu-à-peu,
les cours se sont relevés et finissent il 82 50 fin courant quelques personne»
parlaient d'un amendement qui devait être présenté aujourd'hui , pour dé-
truire le vote de samedi: d'autres assuraient que la loi serait rejetée par I»
chambre dcs Pairs; en somme , les gens de bourse accueillentfort mal l'exé-
cution complète des chemins de fer par l'étatetcraignent un emprunt que 1*
rareté du numérairerendrait très-lnurd sur la place.

Les fon Is belges continuent defléchir sans autre cause que l'emprunt qui
ii/'ui"
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